
— E t elle t ' a ime? 
— El le ne s a i t m ê m e pas si j ' ex i» te . 
— Be l l e? 
— Adorab le . 
— Riche ? 
— T r è s r i che . 
— Diable! après tou t , qu'est-ce que ça 

p rouve ? Te voilà soldat, tu peux reven i r ofli-
c i e r . . . e t a lo r s . . . on a vu des choses plus e x t r a 
o rd ina i r e s que cela. 

— A h ! ou i . . . le bâton de marécha l dans 
le sac du t roupier fit Héron avec u n e i ronie 
douloureuse . 

— N o n . . . ma i s les épaule t tes e t la c r o i x . 
Héron haussa les épaules . 
— T u a s vu les fusils qu 'on nous a destinés ? 
— Oui , des fusils à bague t t e . . . 
— C'est avec ça qu 'on nous e n v e r r a com

b a t t r e les P russ i ens et leurs fusils à longue 
por tée , e t l eur ar t i l le r ie formidable ! A quelle 
boucher ie nous envoie-t-on '. 

— Ça c'est v r a i , h t T a n v i r a y ; a u t a n t vau 
d r a i t nous donne r des manches à balais ! ma i s 
puisqu ' i l n 'y a pas a u t r e chose, à la gue r re 
comme à la g u e r r e ! 

L 'obse rva t ion d e H é r o n é t a i t désespéramment 
•vraie. Les ma lheu reux mobiles de Vendôme 
a v a i e n t été a r m é s de fusils à baguet te dont ils 
i gnora i en t m ê m e le inaniment . 

I l se fit un nouveau silence. 
Héron tor t i l la i t sa moustache . 
T a n v i r a y se g r a t t a i t le front en h o m m e qui j 

cherche une idée et qui ne t rouve r ien. 
E n ce m o m e n t l 'Angélus se lit en tendre . 
— Déjà s ix heures fit le c o m p a g n a r d , . . h é ! 

v i te , nous n ' avons que le temps ju s t e qu'i l faut 
p o u r r e n t r e r à la caserne . . . A la san té de la 
F r a n c e 1 

E t , comme au début de leur conviction, il 
p r i t son v e r r e et le choqua , en se levant , con
t r e celui de son compagnon. 

— A la san té de la F rance ! lit celui-ci avec 
réso lu t ion ; tu as raison, à la santé de la 
F r a n c e ! 

— Alors j ' e n suis, dit tout à coup une voix 
d e r r i è r e eux . 

C 'é ta i t celle du cabare t ie r . 
E t les t rois verres se choquèrent e t les t rois 

Voix répétèrent : 
— A la san té de la F r a n c e ! 
Héron mi t la ma in à la poche pour paye r : 

le pè re Vincent l ' a r rê ta d 'un geste au tor i 
t a i r e . 

— Est-ce que tu te fiches de moi. c'est à la 
san té de la F r a n c e que nous avons bu et c'est 
mo i qui réga le , p a r d ro i t d 'ancienneté . 

Une double poignée de main fut échangée. 
- Les deux j eunes mobiles r ep r i r en t l e chemin 
d e Vendôme, pendan t que le v ieux cabare t i e r 
les su iva i t du r ega rd , m u r m u r a n t : 

— Reviendront - i l s? . . . 
Au momen t de f ranchir un coude que faisai t 

la rou te , les deux j eunes gens se re tournèren t , 
levèrent leur képi pour saluer le père Vincent 
qui , de son côté, a g i t a son bonnet de police et 
Cr i a : 

— Bon courage , les enfants ! au revoir ! 

H 
MBD VOIS GA.RDE ! 

Héron disai t v ra i : il s 'était épris follement 
d ' u n e j eune fille fort jolie appa r t enan t à une 
des plus riches familles de Vendôme 

Cet a m o u r lui é tai t venu au cœur en l i sant 
u n j o u r n a l de la localité. 

11 y étai t dit en termes très cha leureux que 
Mlle J e a n n e X . . . étai t allé visiter de pauvres 
pet i t s orphelins : que chaque j o u r , elle consa
c r a i t quelques heures aux en tan ts abandonnés ; 
q u ' o n é ta i t sur de la rencont re r là ou il y ava i t 
une misère à secourir ; une infortune à adouci r 
e t que son inépuisable char i té s 'adressait tou t 
par t i cu l iè rement aux enfants . 

Ceréc i i l 'avait profondément ému, il ava i t 
Toulu voi r , connaî t re cette Ma de la bienfai
sance e t il lui ava i t suffi de l a v o i r pour l 'ai-
jner-

Depuis,i l ne laissait échapper aucuneoccasion 
de l 'apercevoir . 

Elle allait tous les dimanches à la messc:tous 
les dimanches il se rendai t h l'éi-lise. 

Elle fréquentait le d imanche la p romenade 
où se faisait entendre la musique m i l i t a i r e : il 
é t a i t un audi teur naakhides concerts en plein 
ven t . 

Cela dura i t depuis près de deux ans . 
Avons-nous besoin de dire n e eet a m o u r qui 

al lai t toujours grandissant é tai t un a m o u r dia-
c re i , respectueux a u t a n t qu ' i l é t a i t profond et 
sans espoir. 

J a m a i s la pensée qu'il pour ra i t un j o u r être 
dis t ingué, r e m a r q u é BéuM par •on idole, ne lui 
é t a i t ven'io. 11 a imai t pour aimes1. 

Cene.idant l 'ordre de mobilisation a r r i v a . 
Héron M M K M H ée.'mar à se présenter ; j 

mais , avan t de par t i r , il vochtl voir une der- i 
n ière fois la bien-aime- deaoa cœur . 

Ce fut àl'eL'Iise. le lendemain de son en t re - > 
tien avec son ami e t le dern ier d imaneue d 'août , 
qu' i l réussit à la revoir . 

Les rayons du soleil, tamisés par les v i t r aux 
empourprés , semblaient met t re une auréole BU 
front de la j eune tille. 

S a contemplat ion toute mys t ique l 'envahi t : 

tellement qu il conçut le projet audacieux de 
toucher l'objet de son adora t ion , comme, leiid- le 
c royan t touche une relique. 

Résolument , dé \o t ieusement . eoaunalameese 
t i r a i t à sa fin. il alla se placer près du aénitii r 
a t t a c h é au pilier de sortie et quand la j eune fille 
s ' a r rê ta , marchan t à côté de sa mère , pour hu
mecter ses doigts dans l'eau sainWi.il ladevaneu 
et lui tendi t sa main humide a u x ex t rémi tés en ! 
m u r m u r a n t : 

— Dieu vous garde ! 
L a j c u n e l i l l e leva les yeux avec é lounemeni , . 

effleura de ses doigta mi- 'nons et dégantes la 
ma in qui lui é tai t tendue et presque involontai- .' 
r e m e n t répéta : t 

— Dieu vous g a r d e ! 
Si léger qu ' eû t été le contact de ces doigts , si 

faible qu 'eû t été la voix , Héron en fut r e m u é 
dans tout son ê t re .Ses j ambles t r emblè ren t sous 
lui et il d u t s 'appuyer contre le pilier pour ne 
laisser r ien vo i r de son émot ion. 

Q u a n t a Mlle Jeanne X . . . elle acheva lente
m e n t les quelques pas qui la sépara ient du por
ta i l et d i sparu t dans la foule ; mais il sembla à 
Héron qu ' au moment de franchir le seuil, elle 
a v a i t t ou rné la tête de son côté. 

Ouand elle eut d isparu , Héron r e g a r d a ses 
doigta, il s 'aperçut qu'i ls é taient encore humi 
des ; a lors il pr i t de sa main gauche , e t avec 
des précaut ions inouïes, soa mouchoir et es
suya ses doigts au bout desquels per la i t encore 
une gout te de l 'eau consacrée, le replia soigneu
sement en qua t re , puis en hui t , et le glissa 
su r sa poi t r ine , comme s'il se fût agi d 'un reli
qua i re . 

Enfant i l lage , superst i t ion d ' a m o u r e u x sans 
doute , mais qui , dans sa simplicité na ïve , ava i t 
quelque chose de touchant . 

111 
VENIIÙME EN" AVANT ! 

L e 1er septembre, les mobiles de Vendôme 
qu i t t è ren t l a Tille. L a populat ion les accompa
gna de ses voeux : bien des femmes, bien des 
mères suivirent la eoloune pendant quelque 
temps, échangeant avec les jeunes conscrits des 
paroles d 'adieu. 

La mère T a n v i r a y é ta i t au nombre de celles-
là, et . b ravan t la consigne, l 'ami de Héron 
qui t ta le r ang pour embrasser une dernière t'ois 
la bonne femme. D 'au t res tirent comme lui et 
donnèrent à leur soeur, à leur fiancée, à leur 
mère le baiser de r é t r i e r . 

Mais Héron ne reçut aucun sa lut ,aucun adieu 
par t icul ier . 11 n 'étai t pour tan t pus tr iste ; 
m a r c h a n t côte à e u e avec T a n v i r a y , il ava i t 
une a t t i tude c râne , résolue, f redonnant i mi-
voix une chanson de Béranger , dont voici le 
refrain : 

KM avant, Gaulois et Francs ! 35J 
Toutes t races d ' inquiétude avaient disparu 

de son visage ; mais des confidences int imes de 
la veille, pas un mot. aucune allusion à 
l ' amour mystér ieux de l 'ouvrier pour la j euue 
fille r iche. 

On par la i t de la F rance : on maudissai t les 
Pruss iens , dont on se raconta i t les actes cruels, 
et cela suffisait amp lemen t* défrayer la conver
sat ion. 

Cependant T a n v i r a y brûla i t du désir de con
na î t r e a u moins de nom la merveil le de grâce 
et de beauté qui s 'é tai t emparée du cœur de son 
compagnon. 

Il r en t r a i t bien u n peu de curiosité dans ce 
désir, mais , au fond, il y ava i t encore plus 
d 'ami t ié . 

Sa na tu re ezpansîve et loyale, naïve et fran
che, s 'était éprise fraternel lement do ce tempé
r a m e n t de rêveur , v ivan t en dedans, toujours 
replié sur lui-même ; mais sous quel pré texte 
l ' in ter roger f 

— Si j e le connais, pensait T a n v i r a y en son
geant à l ' inconnue adorée ,nous parlerions d'elle 
et il sera i t moins malheureux . 

Une circonstance fortuite vint dénouer cette 
s i tuat ion. 

Après quelques j o u r s consacrés à l ' instruc
tion mil i ta ire , on a r r i v a à F rè t e val, chef-lieu 
de canton sur le Loir , an t re Ecomau et Li-
gnières . 

l ieux surprises a t tendaient nos jeunes mo
biles, aurprises joyeuses qui furent accueillies 
par des cris d'enthi uu iasme. 

Le mat in , le brave commandan t , M. de 
Mont laur , — qui plus tard fut nommé lieu
tenant-colonel de tout le régiment de Loir-et-
C h e r , — annonça aux mobiles vendômois qu'ils 
al laient t roquer leurs mauva i s fusils à ba
guet te , a rmes dérisoires, contre d'excellents 
Remington ; qu'i ls recevraient lentes, sacs, 
couver tures , ustensiles de cuisiue et un d ra 
peau ! 

Certes , c 'était une g rande joie pour ces 
pauvres jeunes gens d 'avoir enfin lêl 
de première nécessité pour le campement , 
ca r les nuits é taient froides et les rouies 
boueuse!. 

P l u s g r a n d e encore fut leur jo ie eu app renan t 
qu'i ls allaient enfin avoir ent re leurs mains 
inexpérimentées sans doute, mais vail lantes, do 
vraies a rmes ', 

Mais cet ,e double jo ie devint presque du dé
lire quand ils suren t qu 'on allait leur confier un 
drapeau ; un d rapeau '. c 'est-à-dire l'e. 
de la Pa t r i e , l e s y m b o l e d u pat r io t i sme désinté
ressé, le clocher vivant qui marche dans les 
rangs , rappelant à chacun et à tous ce qu' i ls 
doivent a u aol natal et ce qu' i ls doivent à e u x -
m . i i e - - . 

Ce drapeau n 'étai t pas donné aux mobiles 
de Vendôme pa r le ministre d e l à gue r r e , H 
ava i t été confectionné pa r une dame de Ven
dôme, qui l'offrait au nom des mères de la 
fidèle cité. 

Ce ne fut pas un fait isole dans l 'histoire de 
cet te seconde période de la gue r re f ranco-prus
sienne cjue ce don de d rapeau a un bataillon de 
mobiles. Il se produisit bien de* fou et oo à 
1 honneur des femmes françaises. 

On racon te qu 'une mère Spart iate, en don-
naa t un boue!; >r à son (ils, lui dit: 

— Reviens dessus ou dessous 
mor t ou vainqueur . 

Les femmes françaises rappela 
circonstance le pa t r io t i sme de la 
l i â t •. 

E n confectionnant un drapeau pour ees sol
da t s improvisés, elles semblaient dire, elles di
saient en effet : 

— .Mourez pour le d é f e n d r e ! souvenes-vous 
qu' i l es t l 'oeuvre de vos m i r e s ! qu'elles v o n t mis 
leur c œ u r et que l ' abandonner serait leur faire 
ou t rage , comme ce serai t t r ah i r la P a t r i e . 

lû t même temps que le c o m m a n d a n t de Mont-

-à-dirc 

;n en cette 
me • i pa r -

l au r annonçai t aux Vendômois le don patr iot i 
que, le don ma te rne l qui leur é tai t fait, il leur 
fit connai t re que le soin et l 'honneur d'aller le 
recevoir revenaient à deux d 'entre eux . Vingt se 
présentèrent au nombre desquels se t rouvèren t 
et au premier r a n g Héron et son compagnon. 
P a r un hasard providentiel et aussi guidé par le 
pressent iment que le d rapeau du bataillon étai t 
en bonnes mains , M. de Mont laur désigna nos 
deux amis . 

Tou t fiers de cette mission, les deux jeunes 
gens par t i ren t et se présentèrent à l 'hôtel de 
ville. 

Ils furent in t rodui t s dans la salle du conseil 
où se t rouva ien t réunis le ma i re et quelques con
seillers. Au bout de quelques instants une porte 
s 'ouvri t et deux femmes pa ru ren t , dont la plus 
âgée tenait en mains le guidon brodé par elle, 
car c 'était plutôt un guidon qu 'un d rapeau . 

En les voyan t , Hérou pou3sa un cri de sur
prise, de jo ie . 

Dans la plus j eune des deux femmes il ava i t 
reconnu la j eune lille objet de son culte se
cret, puis il resta immobile et comme en 
extase. 

T a n v i r a y surpr i t cette explosion passionnée 
et devina tout . 

Il saisit lu main de son camarade et lui mur 
mura à l'oreille : 

— C'est elle I 
Héron lui répondit p a r une pression énergi

que. Cependant les deux femmes — c ' é t a i e n t la 
mère et la l i l l e— s 'avançaient lentement cl pre
naient le milieu du groupe. 

• — l i a s amis , dit le ma i r e , voici le d rapeau 
des mobiles de Vendôme. 11 a été fait par ces 
deux dames et donné aux mobiles a u nom de la 
vide '. au nom du dépar lement '. 

— Au nom de la F r a n c e .' dit la mère. 
— Dieu vous ga rde ! dit Héron . 
La jeune, fille tressaillit . 
Elle a v a i t reconnu le petit mobile du béni

t ier . 
Elle pr i t le d r apeau des ma ins de sa mère , lit 

un pas en avan t et le présenta à Héron en m u r 
muran t à son tour : 

— Dieu vous ga rde ! 
Héron , en en tendan t cette paro 'e , eu t comme 

un étourdissement ; il mi t un genou à terre et 
saisit la hr.mpe d 'une main crispée, et sa main 
effleura pour la seconde fois les doigts de la 
j eune tille : la scène fut rapide . 

Les assis tants ba t t i rent des mains e t cr ièrent : 
Vive la F rance ! 

Quand Héron se releva, les deux femmes lui 
tendirent s imul tanément la main . 

Le j eune mobile les saisit et eut un instant la 
pensée de les por ter à ses lèvres, puis leeourage 
lui m a n q u a et il se borna à c r ie r : 

— Kl main tenant , Vendôme en avan t ! 

IV 
poem H u m ! 

Le re tour de F r é t e r a i et la marche s u r V i é v y 
fui pour Héron un voyage tout d' ivresse. Le 
bonheur le rendi t expansii", il confia tout à Tan
v i r ay , ne pa r l an t que de son a m o u r mêlant à 
tout institut le nom de J e a n n e à ses discours, 
comme son ami y mêlai t le nom de sa mère . 

« Tou t pour J e a n n e et pour la F rance , «disai t 
l 'ouvrier , soldat et a m o u r e u x ; «• tout pour ht 
F r a n c e et pour ma mère », répondai t le sol
dat c a m p a g n a r d . 

E t tous deux laissaient échapper tout ce qu'i ls 
avaient de tendresse e t de foi a u cœur , et selon 
la na tu re de ses sent iments , Héron plaçait 
J eanne la bien-aimée an-dessus de tout , même 
de la P a t r i e ; T a n v i r a y donna i t le pas à la 
F r a n c e , même avan t sa mère ! 

Un j o u r H é r o n d i t à son a m i : 
— Nous devons quelque chose aux d u n e s de 

Vendôme eu échange de leur d rapeau . 
— E t que veux-tu donc que deux pauvres 

diables comme non- d inneat à des femmes 
riches '. 

— Quoi ? deux casques prussiens ! 
— V a pour deux casques prussiens. 
E t deux j o u r s après, s..: glissant du côté des 

avant-postes prussiens, les deux amis tirent 
d ;ix prisonni< r ir A furent en
voyées à Vendôme pour ê t r e remises a u x do
ua ti ices du guid m 

Après ce petit e x p i e . Héron e t T a n v i r a y 
furent mis à l 'o rdre du jiMir et le premier fut 
alors reconnu officiellement comme por t s -d ra 
peau. 

11 le porta vailli minent et haut , si bien qu 'à 
la bataill s de C lulmiers le j " lit guidon fui t roué 
pa r une balle. 

Et comme il étail lier de ce t rou , de cet te 
blessure faih à son dra > s u ! 

L 'h iver étail venu sombre e t rude : quelles 
nui ts p o u r nos b r a v e s ^ a y s a n s improvisés s l-
d a t s e t quel stoi usine au milieu dos souffrances 
de tout 

« — C'est là. dit Je général Amber t en par
lant des mobiles au bivouac, qu'en peu de nuits 
on apprenai t à M connaî t re et que chacun dé
couvra i t que son voisin était un brave homme. 
Il l'ittiMi :;••:• UU misanthrc: ' . ' ÉnaoEStglLlî 
p o u r n e p a s a i m e r ecs tètes illuminées par les 
lueurs du bivouac, ces bonnes têtes de paysans 
qui vont à la mort comme des héros, san* s 'être 
j a m a i s deaaand • e qu'est l 'héroïsme. • 

Héron n 'avai t aucun souci du froid ni de la 
pluie, ni de la boue : quand il sentai t la fatigue 
para lyser ses membres , il t i ra i t de sa p ih r ine 
son mouchoir qui , — d o u c e illusion de l ' amour 
mystiqu • q a remplissait tout son ê t re — lui 
paraissait toujours humide des gout tes de l 'eau 
bénite qu'il avai t recueilli des doigta desa sainte; 
e t ce morceau d e toile, il le baisait religieuse
ment , répétant pour toute pr ière ces paroles 
qu'elle ava i t prononcées : 

— Dieu voua ga rde ! 
Cependant M. de Mont l au r ava i t été n o m m é 

lieutenant-colonel de tout le régiment de Loir-
e t -Cher auque l on ava i t réuni oiTbataiilon de 
mobiles de Maine-et-Loire . 

Ainsi formé de t rois batai l lons, le rég iment 
é ta i t devenu le 75e mobiles. 

Héron et T a n v i r a y furent incorporés dans 
le 2e batail lon sous les ordres de M. de S a m -
payo dont le souvenir est res té vénéré dans la 
mémoire des Vendômois. 

P a u v r e s et vail lants moblots du 7 5 e , quelles 
angoisses, quelles fureurs quand ils appr i ren t la 
capitulat ion de Metz ! 

Avec quelle conviction a rdente ils cr iaient : 
« Vaincre ou mour i r ! » C'étai t le cri des gou-
vernan t s de P a r i s ; seulemen. les moblots du 
75 e ne puren t que mour i r , m o u r i r héroïque
ment , mais obscurément , en paysans . 

C'est ainsi que le 8 novembre — j o u r solen
nel pour le 75e mobiles, puisque ce jour - là é tai t 
en réal i té le baptême de feu — tomba un pau
vre garçon du bataillon de Héron et aux côtés 
de T a n v i r a y , qui é tai t déjà sergent . 

— E n a v a n t ! a v a i t e r i é l ' amira l Jaurégu ibcr -
r y qui commanda i t la division et qui passait au 
galop devant nos mobiles. 

— Vendôme ! Vendôme ! cr ièrent à leur tour 
ces braves gens; e t ils s'élancent sur le plateau. 
Un h o m m e tombe : c 'était parai t- i l , le premier ; 
une balle lui ava i t brisé la j a m b s. 

Le capi taine se penche. 
— C'est Lucas , dit-il, Lucas i Paye? 
— Oui, mon capitaine, répond le blessé. 
— Que deux hommes l 'emportent dans ht 

ferme voisine et reviennent en courant . 
L ' o r d r e est exécuié . 
— Allez v i te , dit Lucas , et revenez de 

même ! 
P e n d a n t ce temps, Héron toujours droi t , tou

j o u r s lier, por ta i t son drapeau le plus hau t 
possible pour qu 'on le vi t toujours et répé
ta i t : 

— P o u r J eanne ! P o u r J e a n n e .' 
Nous voici à Vi l larda . Le 75' ' est harassé ; 

depuis deux j o u r s on n 'a pas mangé . 
L a fatigue fait oublier la faim. Le froid fait 

oublier la fat igue. 
E t la verve gauloise fait oublier le froid, la 

neige et la pluie remplissant les tentes. Tou t à 
coup une voix railleuse se fait entendre : 

— J ' a i une chambre à louer dans ma maison, 
une chambre à feu ! Chambre à louer. 

C'est Héron qui se moque du froid, d e l à 
faim, d e l à fatigue en ba isant son mouchoir-
rel ique. 

Nous voici à P a t a y ! P a t a y où en 1 120 J e a n 
ne d 'Arce t Danois ba t t i ren t les Anglais et t irent 
prisonnier leur général Talbot . 

On m a n q u a de car touches . 
— A la ba ïonne t t e ! c r ia le colonel. 
— Vendôme. ' Vendôme en a v a n t répond Hé

ron en a g i t a n t son d r a p e a u . 
— Vendôme en a v a n t ! répondent les mo 

Mots : i l s s ' é lanean te t Faverol les est pris d 'as
sau t . 

Trois mois se sont écoulés depuis le départ 
des mobiles de Vendôme el les conscrits sont 
devenue des soldais aguerr i s et disciplinés. 
Nous sommes a u 2 décembre. Le 75" s'est remis 
en marche vers Loigny. 

En haillons, près ioe ions sans souliers, le 
visage hàlé, noirci , ils vont ! 

L " c iloael a de nouveau crié : 
— En a v a n t , mes vai l lants gars ! 
E t les voilà qui t raversent la plaine dans la 

direction de (Joury. 
L'art i l lerie les foudroie, des files ent ières sont 

enlevées. Ils vont toujours . 
Les voilà devant le châ teau de Coury . Les 

Pruss iens , embusqués der r iè re les murs , les fu
sillent à b >ut por tan t . 

Il faut ba t t re en re t ra i te ! . . . 
Les 2 3 officiers du bataillon de Vendôme, 

seize étaient restes sur le champ de batail le, et 
sur les l , : i00 so lda t s500 couvr i rent la plaine ! 

On r en t r e à Loigny. On se cherche, on se 
compte ! Que d 'absents , hélas ! 

Soudain une voix tonnan te se fait entendre : 
— Ou est le drapeau ' où est le d rapeau , ou 

est Héron '. 
C'est le sergent T a n v i r a y qui faisait cet te 

question. 
— Héron est mor t , répond un mobile. 
— Le d rapeau de Vendôme ne restera pas 

aux mains des Prussiens ! dit le sergent , et 
seulil pa r ; . 

Les balles a l lemandes sifflent de tous 
Qu ' impor te , il veut r e t rouver son ami et r ap
por ter le d rapeau . 

Il r a m p a , il se penche s u r les mor t s , sur les 
mouran t s . 

Enfin il reconnaî t son frère d 'a rmes , le pau
vre amoureuq . 

Héron est couché sur le côté, t enan t serré 
poitrine ouver te le petit fanion. Il 

létachi r et s" baisse davan tage ; .alors il 
voit que le brave moblot tient : ur sa bouche un 
litige taché de sang. 

C'est le mouchoir-rel ique : 
Alors, pieusement, il enlevé le mouchoir et 

le fanion, embrasse le mor t dont il presse la 
main inc i te . 

Les balles al lemandes pleuvent a u t o u r de lui , 
mais ne l'aM liguent pas, et il revient à Loigny 
avec le drapeau de Vendôme : l 'honneur du 
75e de mobiles é tai t sauf. 

Dieu vous g a r d e ! a v a i t di t la j eune fille au 
j eune poi tc-drapeau. 

Hélas ! Dieu l ' ava i t pr is pour 1- ga rde r en 
effet : . . . 

Son dernier mot, sa dernière pensée avaient 
été |»our Jeanne ! 

E t la j eune fille ? cette J eanne adorée I 
Elle n 'a rien su . . . 
P a u v r e Héron ' dira-l-on peut-être ?... 
1 levons-nous le p la indre vra iment l Oui sai t 

s'il n'est pas mort avec l'illusion d 'avoi r été 
deviné ! . . . 

Dan s tous les ca< il est m o r t heureux : n 'eat-
il pas morl en a imant : en faisant son devoir . 

E. -M. M L T I M K . 

Ci.110N.QlE_ LOCALE 
R Q U B A I 5C 

U n e Ca isse d e s E c o l e s à R o u b a i x . — 
Oa se souviem que, dans une des dernières téaaoea 
de l'année 1889, le Conseil municipal a décidé la 
création d'une Caisse des Keoles à Roubaix. Nous 
apprenons que cette décision a été ratifiée par 
l'Administration supérieure ; en attendant que la 
nouvelle institution soit organiste à fonctionner 
dans notre ville, nous croyons devoir placer ECS 
statuts tous les veux de nos lecteurs: 

« article 1er. — Tue Cuisse de» Keoles est instituée 
à ftiubaix, tu et «cation do l'articlu 17 d«> la loi du 
2K mars IMS:?. Kl le a pour bat de faciliter t.» fréquen
tation des classes, pur des récompenses sons forma 
de livres utiles et J» livrets de CaLwe d'Epargne aux 
élèves les plus appliqués et par des secours aux élè
ves indigente ou peu aisés, soit en leur donnant les 
livres el fournitures de e.lasse qu'ils De pourraient se 
procurer, soit en leur distribuant des vêtements et 
d^s «shaussui . 

» Article 2. — Les ressources de la Gosse des 
Ecoles se composent : 

» 1° Des subventions qu'elle pourra recevoir de la 
Ville, du Département et de l'Etal : 

» -2* lies fondations ou souscriptions partieulii rca ; 
» '•',' 1) i produit ces doi s, legs, quêtes, fêles de 

bienfaisance ; 
» 4° Des dons en nature tels que : livres, objets 'io 

papeterie, vêtements, chaussures, etc. 
• Articles.— Laçai net administrée 

par un comité composé des membres de la coma :•.-
i! lire et de l'admi listration municipale, lût 

('eiaitè, présidé por lo Moi;*\ élit chaque année un 
vice-président. Les fonctions de secrétaire un t'omit'' 
sont remplies par le secrétaire général delà mairie ; 
Belles de trésorier sont dévolues nu receveur înuni-
eip.'l. ; 

H Article 1. — Les [onctions de membre et de t ré-
sorier du comité de la caisse des écoles sont essen
tiellement graïuit.-s ; ;,';.T:neéis le < • e 
créer des emploi» rétribués • t? nombre nécessaire, 
V ur assurer U bon fonctionnement de l'oeuvre, les 
i.ia;.ères de ces emplois seront nommés nai le 
Maire. 

• Article ô. — Le Comité arréh chaque année le 
budget des recettes et des dépenses de lacais.e des 

uite au c i]--, il mui icipal, il 
empl id s fonds disponibles ; aucune dépensa 

ne peut être acquitter. par Je trésorier qu'en Tenu 
d'un m ind.it sie;:é du président. 

» Article6. — 1,•• comité se réunit une fois nartri-
mestre et plus souvent s'il est aceataaire, sur la 
convocation ou président. Dac» l'intervalle desiéti-
nions, les mesura s arg • .- ; ar le prési
dent sjtif à en référer au comité dans sa première 
séance. Le trésorier n'assiste pas aux réunions, néan
moins, il peut être appelé exceptionnellement, si le 
comité le jugeâpropos, le secrétaire et lo trésorier 
n'eut «pie voix osnsiiIl'Vtive. 

Article 7. — bans 1" bat de «ton««r * l'eon*T*tnmi 
loi develuppciue.nl» el toutes le» ressource»possibles 
le titre d< membre fondateur de la caisse des écoles 
do Roubaix sera donné é toute personne qui fera nn 
vers ment minimum de o tit francs au profit <i<- la 
dite caisse. Le titre de membre fondateur est pnro-
iU' nt honorilique. 

Articles. — Dans un" réunion annuelle.leCon ité 
de la Caisse des H • des arrête la situait in tairai i I 
financière de l'iustitution, il dresse un eompte-ren lu 
de ara travaux. Ce compte-rendu qui porte en tète 
les nom. desmembi • du Comité el Vi-.s membres 
fondateur» contient Ut liste des souscriptions en ar-
tfeat et en nature recueillie» dans le courant de l'an
née, il est imprimé, publié et cnvoj'é à tous 1rs mem
bres de l'œuvre»! 

Comme on vient de le voir à l'art. 5 des statuts 
qui précédent, la Caisse des Ecoles de Roubaix 
sera administrée par nu Comité composé' des mem
bres <'••• l 'administration municipale et de la Com
mission scolaire. Les fonctions de secrétaire se
ront occupées par le secrétaire général de !a 
Mairie; celles de lré:=orior sont dévolues au rece
veur municipal. Un lira sans doute, avec intérêt. 
les noms des personnes qui, dans l'état actuel des 
choses, doivent faire partie de ce Comité. 

MM. Julien Lagache, maire, président de droit, 
Alexandre Yineliin. adjoint au maire, Pierre 
Destombes, id., Paul Watt inc, id., Charles Dur it, 
id., Charles luuclver, mombre de la commission 
scolaire, Edouard Boulen*rer, id., Charles [>erv«nx, 
id., Dumortier-Cuignot,i i., P. Devillars, id„ Henri 
buisine, id., Dearonaseaux-Defreime, i f . Alexan
dre Faidherbe, i i., Paul I.'a/ia, membre do .'a 
commission scolaire, l.i IJ Du «allier, i l . , -I il en 
Cheval, i l . , M-riet. inspecteur primaire, meml e 
de droit de la sommissioa scoxlaire, I)r Largillière. 

cantonal i t . , bewitto, i l . , Gilbert S i je t , 
»eer ta ire are aéra! lo!a mairio, r, >ci'é>i:r? ! •• i • ut, 
.i «au Sal imbier, receveur municipal, trê« 
droit. 

L«ss ressoiirctea de ht Clisse des Kioîes se c^m-
P i - -.' ml d ; la subvention muuieipale et dos tous-
eriptious particulières. L- souscriptions particu
lières do c^nt francs et au-lessu» donneront \r nt 
au titre de membre fondateur de la Caisse «tes 
Ecoles. 

I .e f e s t iva l «Qomnod. — U n e répétition a eu 
Heu, samedi soîr.S l'Hippodrome, devant plusieurs 
c ;ntain<?s '.-- p irsonnes. 

l ^ s différentes partiel du programma, admira 
blcment con luîtes par l'illustre mai-re toi-même, 
ont obtenu un succès éaorav . 

G ras ' ' » témoigné, è. plusieu-s reprises, sa sa
tisfaction RUS ex<9citaata. Dea ovations ehaleu-
reusesout iié faite» à l'auteur «le Fantt. 

La fête le e« s e - , dimanche, Lera magnifique. 
ti luuod a promis «l'assister au ban |uet trirru s-

triel de l'Union a-tis<i jtie et littéraire qui doit 
avoir feu demain lundi. 

Ca i sse d e L i q u i d a t i o n d e Ï ï o u b a i x - T o u r -
coiag ' . — Pardelibéralioa en date du j.Hmai |8>X), 
le Conseil d'administration a décide que, à partir 
du .! iu 'n, '.es opérations de vente du marché a 
terme ne seront plus soumises qu'à un d?oit fixe 
de courtage de -lo franc» dont )ti francs pour la 
sommissioa revenant S la Caisse de Liqoidati >n. 

En conséquent*», l 'art. 90 du règlement s. r i 
modifié dar.s ce sens. 

L a veut»* du p o i s s o n a R o u b a i x . — Il a « i 
vendu du o i au :tl mai. <,C-1II kilogrammes de pois
son. 4 Roubaix. 

P r o t e s t a t i o n c o n t r e le n o u v e a u p r o j e t d e 
lo i su r l es b o i s s o n s . — Oa noua c o m i a a i q n a 
l'axis suivant, avec p ièra de '"insérer : 

« Les sousoign t ronnent Pinintive d'une réuni m, 
de» b •;« l-.-rs. restaurateurs el débitant» «le bois-
• o n s d e l a «.il^ do Roubaix. de .--s deux cantons 
i-.'.psi que de» communes environnantes, qui aura 
i^u mardi 3 juin. A huit heurt s du s »ir, «lues le. - illu 

Philémou, rue Pierre-UolU, ffaee B mh vui«i G.vn-
b.utni pour protester «contre les proportion» du mi
nistre daa flnancM, relatives à l'augmentation «le* 

- • i d< •• droits sur l'akool, 
» MM. «Serépe!.sénateur,et Moreau, députê.seront 

t vi-̂ s «i'y assister. 

U n e o u v r i è r e , employée au tissage mécar ifue 
de MM. Réquillait et Se'ri.e, au Ileau-Cténe, a 
été, samedimatin, victime d'un accident. 

Cette femme, qui est âtr-'e d'une trentaine d'an-
cécs, était occupée à nettoyer sou métier, quand, 
par suite d'un faux mouvement, «aile eut la oasia 
droite prise «dans les rouoa de l 'engrenage. 

Elle a reçu 1er-: si'ens d'un docteui qui a constaté 
qu'elle avait l'annulaire complètement broyé. La 
blessé» a été reconduite à son domicile, ru j do 
l'Aima, cou? Frasez, rr H. 

Uiio raf le . — Depui3 quelque temps, la poli<M 
était avisée qu'une ban«fe do vagabonda et do 
mendiants iâdait daus la Quartier du boulevard 
Beaurepaire. 

Vendredi m.itin, une escouai'.e d'agents fit un» 
battue dans les briijueterles situées le lon«y «le ce 
boulevard, et trouva neui individus sans domicile 
!.:. . vivant, pour la plupart, de vols,ils dormaient 
profondément sur les paillassons destinés à «sou-
viir les briquaa. 

Le coup de filet avait été fructueux ; aussi toute 
la bande a-t-elle été. aussoéi CHE» en état d'arres
tation et conduite, samedi, à la prison de 
Lille. 

Voici les noms des individus arrêté» : Modeste 
Delcnnrt 4ô ans, Emde Chocioeus, appréteur, "21 
an--, C instant Vanorerbeeq 19 ans, Emile R vtèr • 
21 ans, Charles (irait l ^ a n s . Henri Grimonpriut 
2! ans, .Iules Moulin !»', an- , C.instant Vsahoulle 
10 ans et François Devoghelantre. 

» Llrétinion sera privée. Pri>re r.ux ir.té' « 
de as asuair du «dernier acquit de liesae». 

» t ' u niu-ii.iKu. Baissai 0 .Da i roa ra , L. L B L O M , 
J.-B. DUTUOIT, J.-1S. La—Tu, » 

U n s u i c i d e , r u e d e s F l e u r s . — Samedi matin, 
vers onze heures, M. Emmanuel, Valès qui habite 
ruo des Fleurs, cour Dasrousseaux,s'est suicit é en 
se pendant à une pouire du grenier. 

Sa femme, ne le v«ijact pas revenir a l'heure 
habituelle, le chercha et ne. tti'-la pas à découvrir 
soa mai ; qui déjà ne donnait plus signe do v.e. 

On attribue ce suicide an chagrin qu'éprouvait 
M. Valès de ce pas trouver de travail. D«-puis 
plusieurs mois, il avait, en effet, parcouru de nom
breux établissements sans trouver k s'occupe". 

M. Ytih-,. qui est pensionné militaire, était figé 
de cinquante ans. il laisse trois enfants. 

U n a m a t e u r d e v o l a i l l e s . — Sous ee titre, 
nous avons annor.eé qu'un individu avait été «arrêté 
à Fiers, à l'estaminet : A lo. Ville dr Iîmbaix, 
tenu par M. Desmettre, au moment oft il att rait à 
lui des poulea qui picoraient dans la cour : la ru-
menr publique aeotesait le jenne Pierre Cs beau, 
«•• • ire i auteur de cette teat.-.ive de vol ainsi que 
de Bom«fcreas vols do volailles commis dans les en-
virons. 

Calbsau a été mis an libavté car il a été prouvé 
qu'il avait été victime «i'i'ne erreur et que c'est un 
autre individu en fuite, qui avait été vu rôdant 
auti ur du mur de clôture de la maison de M. Des-
asetlre. 

Un mons ieu r peu commode — Un cabaretier 
de Tourcoing, M. Laouia M....se trouvait samedi dans 
l'après-midi, «ur la plate-forme i l tramway venant 
de Roahaix, quand, par suite ri'nn ch >c, il marcha 
sur le pii «j d'un autre voyageur, porteur d'une mar
motte en toile cirée. 

M. M . . . s'exeusa poliment, nuis la voyageur 
n'était pas, paraît-il. d'humeur à recevoir d 
m s e| • «a mécontentement se manifesta par u i coup 
de poing qu'il Unes à M. M . . . . en pleine figure. 

Les témoins ùa cet acte de brutalité ont pris 'ait et 
«t1 M. M . . . et L'aflTesseur, hué par tous a 

cm prudent de descendredn esr «•; de prendro furti
vement la rue de la Rondelle. 

Un hab i tan t du boulevard de Strasbourg, W.Ar
thur • ïh ivalier, immi rc a m» pré' «le 
dire qu'dn'a ri nde commun ave.- ion «homonyme, 
Arthur Chevalier, ex-boulanger à Roabaix.eondami é 
:'< quinze jern-s de pi MUps. 

L e s ch iens en fourr ière . — Dans i •. journée Se 
vendredi, quatre chiens ont été mis en Mui-ri re, et 
quatre eontrav niions p ar divagation ont èti drea-
se« •• contre différent» propriétaires. 

Croix. — Descente du parque*.— M. le pro"«-
reur du la République, accompagnée» M. d t Us 
ée et, ju;;e J instruction et de son greffier sont arri
vés ,i Croix, samedi ;'« deux heures. 

-t rendu ù I i mairie, >ù il a n-o-édô 
à l'iutcrro.4atoirc de nombreux témoin» et . 
an sujet d faits qui se • • e produits pendait les 

itamment la «1 tstrnction i n bureau télégra
phique. 

tin nombrs di eonderges do» usine» de 
Roubaix avaient été mandé* pour reconnattr 
culp s. M, . le p lie -. accom-
pafcti lit le p .r.i eu .i ;i n'es! ensuite rendu à l'ètablis-

! ' • : • ' • • •• ni p i Hre relevées, 
nn une sr 1 : \: juet e u 
reutr •. Lille par le tramway decinq heur«?s. 

Wat t re los .— Une rfi.i iari • .— Il y a environ 
«è ux ans. une fenm:- linbitant la Vieiiie l'ia--. tia-
dame F . . . . disparaissait nn m tti i, pen i tnl 
mari était A l 'attlierei il avec elle l'ar
gent destine à subvenir a:x b. s dni >«•• sa famille. 

Toutes les recherches faites par M. F... pour dé-
enurrir sa 
il ivait perdu l'oapoir de laret r i iuvrr .qnand. i l v a 

.• é :• ifo jo e s . il ru; informé qu'elle avait 
i ouvriei mou» 

tour en chaîne», llexis C . . . employé da;.s nn éta-
bliftsemeat &<>. la rue du Grand Ch' min. 

M F*... a'emprepsa d'aller mettre le «commissaire 
de police du i-r arroadissemetit au courant de ce 
qu'il v.mai' d'apprendre et wlui-ci se pr 
lundi, à Ih ure» du matin, au domicile qn'oecupe 
.Vîmes C rue d'Italie, tl y trouva la femme F . . . 
• 1 -. i depuis qu'elle avaitqnitté su i mari et ses mfanta 
vivait avec cet ouvrier. Ella a été mise en état d'ar-
reatatiou. 

L a n n o y . — Echo des grèves - LapoHee avait 
remarqué en tel i qui allaient i'astu* 
en usine faire cesser lu travail, un étranger du nom 
de J Simon tisserand, '•• ii le 26 ans, demeurant à 
R mbaix. 

l 'n mandat d'arrêt vient d'être lancé contre lui et 
Simon a été rai» en état d'arrestation,vendre^ après-
midi. 

U est allé rotrouv «r, •'< ta prison de Lille, son frérs 
condamnée quinre jours de prison pourvoi de la
pins. 

L y s - l e z - L a n n o y — Le conseil municipal su réu
nira', lundi 2 ju :i, â cinq heurts .i ' i slairie. i ' r i re 
.! : ; . : • u n ! lui.•••• do fss-.i ; budget supplémen
taire •i'- l'v'o budget primitil d 

_ One femme de tj", ans. Marte D lay,r*nl 
Lys. porteur de 9U0 grammes de tabac et IWgram-

I mes de café, arrêtée e*. découverte, elle a èti 
i ! ille. 
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D'ailleurs la cou&inc entrait et ils «se connnais-
saient depuis longtemps. 

Derrière sa tante, Yseult en robo violette H ra
mage d'argent, toque de velours noir, mules de 
brocart , épaulettes boudante» do satiu bleu pale, 
longue cordelière tissée d'or et d'argent. 

Ravie de vous voir, Morsieur, veuille/ v.ua 
••seoir . _ . . . . . 

La u n t e montrait un fauteuil de b u s a dosai 
«rmorié surmonté d'ua dais formé de panneaux «!.; 
aapisaerie. U n osait s y poser, craignait do voir 
tout crouler sous lui, ce qui amuserait infiniment 
la jeule châtelaine dont les yeux radieurs no le 
quittaient pas. 

Il a'y décida cependant, i seult prit place sur lo 
tabouret du piano, la tante sur un escabeau re-
gtaiaaance. 

Elle at tendait que le tabellion parlât, mais il 
cherchait a re rappeler les phrases «t" début apjiri-
f t t Mtta nuit, sans pouvoir en trouver une. 

Ua viaude fille 1 aida i 

— Vous venez sans doute causer affaires ? Je 
sais que vous avez toujours pris avec intelligencu 
et probité les intérêts de ma aièe*. Klle a besoin 
plus que jamais no conseils raisonnables, sages ; 
sa petite cervelle travaille beaucoup trop. 

— Il ue faut pas que la cervel'.n travailla t rop, 
dit M. l 'ousterle en saluant Yseult. Mais c est un 
joli défaut I bien excusable. La sève des vinvrt ans 
qui monte. . . s 'épanouit... la sève... joli défaut ! 

-— Figurez-vous que ma nièco depuis deux ou 
trois jours a des souhaits insensés. Je le répétais 
hier encore S M. Fruuwis, qui ne voulait pas y 
croire. L'n château d'ivoire et de nacro entouré de 
nuages, des eollieis d'ouls de. eoloMbea, comme 
vêtement des écharpea tailléee daaa na rayoa «ée 
lune I 

M. Poustetlc fut abasourdi. U répéta mat-hiaa-
lcment s 

— l'ans nu rayon do lune '. 
— lie» liiromlelles lui diront tout le j«mr le nom 

de celui qui pense à elle, les hirondelles renfer
mant l'âme des dédaignées I 

M. l'ousterle fut écrasé. 
— Ile» hirondelles '. 
— Cette nuit «v'a été une autre guitare. U ne lutta 

dans lo bois, au fond d'une forêt. L'éternelle c Sré-
nité, la mélodie du silence. I n étsng sur lequel 
1 >s feuilles mortes font de petits bateaux a'of 
lin. 

— IV.i petits bateaux. ' 
— Et tout 6 l 'heure, éeraicr» t ilie, «aile vr.it re

noncer à vivre ; tout io monde est tyranuiquo ot 
plat, elle se retirera dant; un couvent ! 

M. l'ousterle fut anéanti . 
— llans un couvent ! 
Kt il soufila plus fort, les yeux r jugos, son gros 

ventre agité, ses mains triturant le manelio do 
son parapluie. 

La vieille fille attendit la réponse. Yseult, indif-
leientu. regardait par sa feaatM Les ••inies d«i 
peupliers appaiai»..aut a puma a trader* l^a vi
traux. 

— C'est très prav.i, cela, c'est très grave. 
— Vest-co pas, II , l'ousterle ! 
— • Excessivement grave : c'est de l'amour î 
Yseult tressaillit ; uu voile passa devant ses 

yeux. 
La tante Ursule s'écria : 
— Impossible ! 
— Je vous demande pardon, Mademoiselle c'est 

d> l'amour, du plus dangereux! Des symptômes 
effrayant» ! Hallucination, réserve folle, recher
che des pays déserts ; la cliaumière, les rayons de 
lune, les nuages, tout y est ! Avez vous encore un 
peu d'appétit, mademoiselle Yseult ! 

— Ile i 1 répondit la t en te . Hier, elle a essayé d«>. 
goûter après le départ de M. llornois, A peine si 
elle a pu grignota* quelques éclairs. Le »oir elle 
a suc'.' tirto aile de volaille. 

— Très grave ! 
Mais l\ vieiiie fille : 
— .le ue suis pas experte dan ; Isa «h «ses de. 

l 'amour, le pense néanmoins qu'il faut être deux, 
avoir un but : 

Ivio s'arrêta en rougissant, craignant de dire 
une sottise. 

M. l'oiisteilo prit l'air important d'un hommo 
broyé autrefois par les torture» de la passion : 

— < ;ii. Assurément, puisque les souffrances 
vous viennent de l'autre ! On ne s'occupe plus de 
soi-même, on ne voit plus dan» le monde entier 
que l'objet de safiamme.L'amour,c'est dol'égoismo 
mal compris. 

La tante haussa les épaules, go déclarant incom
pétente. 

Pour Yseult ce fut une révélation. 
Klle aimait Paul Hornois ! 
Ces langueurs accablées, ce bosoin de solitude 

venaient de cette psssion écloso hier, irrésistible 
aujourd'hui '. Elle n'osait pas so l'avouer, mai» 
e'étaK avee Paul «]u'o!lo voulait correspondre par 
ren t rée .ue d'. s lu ion délies. Ilans BOU palais d'ivoire 
il sciait v.:uu la viiiter et, ensemble, ils e u s ^ u t 
parcouru les alll*aa semées de puusiiere d azur, Isa 
grands bois «silencieux, la rive i«as étangs que 

l'aile de la Nuit vient seule rider, puissant les 
feuilles d'automne pareilles I des baroues d'or 
fin ! 

Oui, elle aimait Paul Bernois ! 
Maintenant elle saurait où diriger ses rêven, à 

qui conlicr les tristesses de son aine I 
Klle mmercialt M. l 'ousterle de lui montrer 

ainsi son devoir nouveau ; renoncer à son roman 
ébauché avec le marquis, attendre que le peintre 
demandât sa main ! 

Le tabellion s'adressait à la tante Ursule : 
— Heureusement, mademoiselle, qu'il y a. ici-

bss , uue règle qui suffit à ramener les jeunes filles 
dans la route t r a c e pOSH ailes. 

— l>pérons-lo ! El celte règle ! 
— C'est que, pour se b'en aearier, i! tant s'in*-

pirer des avantages «lun eorm.-.t bien établi. Les 
qui i e demandent qu'a fc'ur.ir, à ve 0 rn 

plétor. indiquent d une façon l'oraeetle à leurs p n-
eesseurs le choix à faire. 

— Ah ' fit la tante sans très bien se rendre 
compte. 

— Mademoiselle Y"eult M smirait offrir ses 
yeux qu à celui dont les terres sont complémentai
res des siennes, nu gentilhomme dont l 'apport 
annihilera louto chance de procès et, vous U save.'., 
un mauvais arrangement est préférable A un boa 
procès. 

Yseult crut que le tabelliou se moquait d'elle. 
Lui, attendait l'effet de son insinuation. 
— Tu as compris, n'est-ce pas ! demanda la 

vieille lille à sa nièce. 
— Pas trop. M. Pousterlo me parle de terres 

•voisinant les miennes ; de ce voisinage naitrad 
pour moi l'obligation d'épouser leur pr «prié'aire. 

— Parfait ! c est cela 1 
— Mais j ai beaucoup de voisins ! 
— You* n'avez, qu'un voisin dipao de VOUS, ma 

demoiselle, et jo uio dispens«a de le nommer, bon 
non. ti.t sur vos lèvres, il sera biout.it d m s voire 
âir.e ! Je n'ius ô'.e pas, c'est inutile. J'ai t» paé la 
g. i rae ds la vérité, il se développera tout «seul. l'ô-

vvui" a vos intérêts j ' a i tenu à vous dire : Métiei-
trous des surpi ses «lu rosut 1 Appuyés vos souhaitR 
sur des considération» plus s,«!i tes que les futili
tés de l'amour '. Le eoMir varie, l eca ias t re ne varie 
pas '. 

Il se leva, très cuit , nt de eo dernier mot qu'il 
appelait « le mot du Partha ». 

Yseuit s'écria : 
— Je ne connais pas M. «le Parceillan ! Je ne 

peux pourtant pas épa—ai un monsieur pour ar
rondir mes terres '. 

Très surpris. M' l'ousterle : 
— Kt pourquoi paa '. C'est très- reçu ! D'ailleurs 

rien n'est aussi fa :u«> que dereaeewrer M. leir.nr-
qu;s. .!•• eomorends que vous teniez h le voir avnat 
de l'épouser, c'est uue formalité contre laquelle 
aueone objection aériesme ne re pténeate. 

La jeuue fille no répliqua rien, M. l'ouslvrlo 
erni en avoir assez, dit. Il prit c.iii^é des ehàtelai-
n e s q m l e reconduisirent j.isqu'au ja rd in , aidées 
du lévrier «l«mt le mnaean pointu chatouillait les 
mollets inquiéta du notai ' . ' . 

après de longues salutations il» se séparèrent. 
Les feaeaaes rentrèrent à l'ombra, lui descendit 
vers 1» rivière en murmurant : 

— La petite «laine '. Elle aoeste à M. Uernois 
Des collier» d'osils de «sntombes I l'o petits bateaux' 
en ivoire I Feruit-elle pas mieux «l«« veair ici »n r 
le îiibuix etl'et «le ce prê deMauissard eaelavédaes 
ses b'^is. Ivilin. j ' spéra lui avoir indiqué la s>eu-
tioa qui s'en!' 

La coilin- «le Parneillau. Oaaa heures et quart. 
El une chaieui '. 

— M. lo ruar-iuis est-il visible ? 
La traban cr.usait sa balli barde : 
— Je ne sais p i s I Attendez ! (Jui êtis-v.vus | 

Ah ! jo vous reconnais'. Le tabeliiou '. vamss '. 
— Ce» h «mm is d « guerre '• tons iea «méaeea '• 

murmura M. Pouslei 
,,-- it le i: ..; .. i un» Buanea d'em-

ntrastait *e'!»-
m e n t a v e o l a froideur d'Yatult q'ia M. Pojs ter la 

s'épanouit. Il inspecta en amateur les murailles 
ap:ssé«'s .l'étagères croulant BOUS les bilMlots. 

Le jeune homme était à peu près \étu à la mo
derne ivestoa de velours noir, ehesaise bouffante, 
cravate a la Ste'nberqu», maashette» «i" dentelle». 

— Veuille» vous asseoir et me dire ee qui vous 
amène. 

— Monsieur le marquis, j ' a i fait daaa ma vie 
bien des mariage:, et biea les testaments ' . 

— l e me porte fort bi-.'n. 
— Aussi, c'est au sujet de La première ds ees 

formalités que io m« présente, ému et confiant. 
•— Voyons. 
— De'tous le- mariages que j ' a i prépan 

clus et béni-., aucun n'est plus in liqué, plui forcé, 
plus... plus forcé, qua celui !• M. le marquis 
Claude «lo Parneillau et de Mlle Yseult de Js a-
g-:- re. 

Claude ureil» mais «ses ve«\.x le '-
laient : d p,éta uu vif inté.èt aux pareleada s n 
visiteur. 

— Tout, monsieur le manjuis, tout impose cetta 
union.. . Le nom. . . 

— Les poûts. la famille, j«' cminais ! 
Tout', .l'aurais misait rv t la aonttat "un? même 

vous en parler, si un incident imprévu, d'une un-
portaneerelative — vous save' , il sofBt d'uaeaillou 
pour Caire dérailler na tm.n, — si un im-iieut im
prévu ne s'était produit, Mlle de- Mmgrave M H 
M. Paul Bamoia. 

Le gentilhomme se mordit les Livres. 
—- Kn êtes-vons biea >'"r ? 

Le doute n'ost pas permis. Rêveries affolées, 
besoin d'expansion et «le solitude, manauj d 'ap
pétit, veux voilés et profonds, ti«svre. insolence en
vers lès cens raiaeanablee, la doute n'est pas per
mis. Mais enfin, ceci n'est rien. 

Comment rien. 
— Rien .L'amour, nous .-.avons tous ce une c es t , 

ridicule avouable, une futilité qui, au début, sem
ble remplir lo monde, et dont on epatx; «rit le vide 
avec stupeur. L'amour ! oh : misère I 

M. Pouuteile eut un ricanement da dédain ; il 
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